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        1 Les numéros de pages des citations sont ceux de notre ouvrage Quelle université ? Quelle société ? paru en juillet 1968 aux Éditions du Seuil dans la collection Combats et dont nous publions les premières pages en fac-similé en regard du texte qui suit. Quelle Université ? Quelle Société ? est consultable dans son intégralité sur le site www.mai68devantnous.com


      




    50 ans après : rebondir…


    C’était juste après la première nuit des barricades, vers le 12 mai donc. L’ambiance était survoltée. Paris prenait feu. Et on sentait déjà qu’autre chose était en marche, qu’on sortait des « manifs » traditionnelles. Slogans, mots d’ordre, proclamations, manifestes faisaient irruption en fanfare… une parole vive et inouïe (c’est-à-dire non entendue jusqu’alors) commençait à se répandre, attisant l’incendie.


    Cependant que les médias de l’époque (presse papier, radios, télé aux ordres) braquaient les projecteurs sur les rues dépavées, les vitrines explosées et les voitures brûlées, notre intuition était qu’il fallait recueillir ce verbe troublant qui fleurissait de partout, qu’il convenait de le mettre en valeur, de le porter haut, de le faire circuler… Car il appartenait à tous.


    Quand l’agitation de mai a commencé à prendre cette tournure d’une remise en cause globale de notre façon de « faire société », nous nous sommes tout de suite retrouvés, des amis issus des mouvements de jeunesse. Nous étions déjà en phase profonde avec la vague qui était en train de se former. Instinctivement nous avons tout de suite perçu que « le mouvement » était « notre mouvement », et que nous devions « en être ».
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    Dans l’immédiat il fallait réagir vite, se rendre utile de manière pertinente. Nous étions étudiants en sciences politiques, en droit, en psychologie et théologie… l’idée germa alors entre nous d’un centre nerveux d’informations et de communications, d’une sorte d’agence de presse parallèle au service du « Mouvement » et de sa créativité jaillissante. Pour ne pas perdre cette manière vive et inédite. Et surtout pour la diffuser le plus agilement possible afin qu’une prise de parole en inspire une autre et que cette circulation agisse comme un accélérateur.


    Or c’étaient des temps mouvants. Les jeux étaient soudain ouverts et les esprits, nombre d’entre eux en tout cas, disponibles. Beaucoup de choses étaient soudain possibles qui auraient été impensables l’instant d’avant. Il est probable qu’un tel climat a dû régner lors de la Libération de Paris en 1944. Et ça n’est certainement pas un hasard si nos pas nous ont guidés vers « Peuple et Culture », mouvement d’éducation populaire issu de la Résistance qui avait son siège dans notre quartier, rue Cassette. Et c’est naturellement, sans guère d’hésitation, que « Peuple et Culture » (PEC) a mis à notre disposition ces bureaux qui nous ont permis de rendre notre projet immédiatement opérationnel. En cette époque pré-informatique d’avant Internet, bureaux et moyens de travail, cela voulait dire : téléphone, machine à écrire et puis surtout ronéo, l’arme de diffusion massive de l’époque. En fait, nous allions nous en rendre compte rapidement en les fréquentant, les principaux dirigeants et animateurs de PEC2, tous issus de la Résistance, voyaient en notre mouvement comme une résurgence de certains des idéaux les plus purs et les plus singuliers de la Résistance et de son programme politique d’après-guerre. Il nous faudra revenir sur ce point essentiel qui aide à comprendre Mai, au-delà des clichés grotesques et réducteurs qui traînent jusqu’à aujourd’hui.
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    Pour que notre action puisse avoir efficacité et répercussion, nous voulions agir dans un cadre « officiel », avec l’accord et le soutien des principaux acteurs du Mouvement (qui était, pour le moment, essentiellement universitaire) à commencer par l’UNEF. Nous nous souvenons du tumulte indescriptible qui régnait au siège du syndicat étudiant, rue Soufflot, dans lequel on rentrait comme dans un moulin. Multiples réunions qui se tenaient en parallèle, militants assis sur les bureaux, par terre, allées et venues des uns et des autres, tracts ou communiqués à la main dans les sonneries des téléphones qui tintaient sans discontinuer… et dans un fond de salle, essayant de garder son calme dans ce chaos, installé derrière une table, Jacques Sauvageot, le vice-président (mais, à l’époque, président de fait du syndicat), pris dans la tourmente et objet certainement de pressions multiples et de sollicitations innombrables. Et pourtant Sauvageot3 nous a toujours écoutés avec attention et nous a soutenus dès le départ dans notre démarche. Il y a mis une condition : que nous recueillions les accords des autres organisations impliquées le plus vite possible. Ce ne fut guère difficile au SNESUP tout proche où Alain Geismar nous a donné sa bénédiction. L’informalité du Mouvement du 22 mars a rendu la chose un peu plus difficile. Nous avons finalement joint Dany Cohn-Bendit à Paris-Match où il était pour les besoins d’un reportage et il nous a donné son accord de principe en précisant toutefois qu’il n’était pas seul à décider. Mais nous y sommes arrivés ainsi qu’avec les Comités d’Action Lycéens. Le chiffon de papier plein de ratures et de rajouts, qui porte les paraphes de responsables des principaux protagonistes « institutionnels » de ce début mai et qui constitue l’acte de naissance du CRIU témoigne de la fébrilité dans laquelle nous opérions.
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    Nous avons immédiatement commencé à fonctionner en contactant les journalistes dont nous avions les coordonnées. Telle cette rencontre à la buvette du stade de la Vache Noire avec Jean-Marie Dupont, journaliste au Monde dont nous aimions le ton et l’ouverture d’esprit avant même les « événements » et qui se demandait avec inquiétude si ce « pouvoir étudiant » qui prenait de la force n’allait pas tenter d’exercer une forme de censure sur la presse (c’est dire la puissance du mouvement)… Nous avions dû le rassurer et le convaincre que notre objectif était de dépasser l’anecdote et le fait divers et de publier le contenu de la « pensée sauvage » et collective qui s’élaborait au jour le jour dans le feu de l’action et du débat public. À ce point de vue-là nous avons toujours reçu bon accueil de la part de Philippe Tesson et de son équipe de Combat, véritable « poème de quotidien » ouvert à tous les vents de l’esprit et à des plumes affûtées d’obédiences diverses, dans lequel nous avons publié à diverses reprises. Tout naturellement Roger Louis, qui symbolisait à l’époque le journalisme télévisuel indépendant, nous a rejoints et a souvent participé à nos réunions.


    Au jour le jour notre travail consistait à recueillir les tracts, manifestes, pamphlets de toutes espèces, affiches… dans les facs, lycées, grandes écoles, lieux de travail, centres culturels, etc. aidés en cela par Olivier qui sillonnait Paris et région sur sa moto, ayant mis à gauche une bonne réserve d’essence. Nous rassemblions, étudions, archivions, lisions avec une avidité à nulle autre pareille tout ce qui paraissait avec une si généreuse productivité. Nous avions aussi des correspondants en province qui nous adressaient des documents quand la poste voulait bien fonctionner. Régulièrement nous éditions et diffusions des fiches qui tentaient de synthétiser les informations qui nous étaient passées par les mains.
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    Quand nous avons senti que le « Mouvement » commençait à s’essouffler et que l’on s’acheminait inévitablement vers un retour (que nous espérions provisoire) à une certaine normalité, nous avons voulu choisir, au milieu d’une masse considérable de documents, les textes à notre sens les plus significatifs et les plus percutants pour en envisager la publication. Cette sélection fut forcément subjective. En fait, dès le départ de notre initiative de collecte, ce qui nous intéressait dans cette floraison c’était avant tout ce qui « sonnait » différemment de ce que l’on avait entendu jusqu’alors en matière de contestation politique, tout ce qui s’écartait des langages révolutionnaires formatés et calibrés, porteurs nous semblait-il d’une oppression au moins équivalente à celle du « Système » qu’ils étaient censés combattre. Nous parlaient les textes qui dénonçaient le productivisme, le consumérisme et le type d’existence qu’ils induisaient, la dictature du rendement, l’ennui et la grisaille de la société de l’époque prise dans le corset des interdits absurdes et des hiérarchies dépassées, l’hypocrisie régnante en matière de mœurs… Un manifeste nous semblait cristalliser l’essentiel de ces revendications vitales, celui du groupe « Nous sommes en marche » de Censier que nous décidâmes d’incorporer à notre sélection dans son intégralité. Ce texte inaugurait une rhétorique neuve en matière de questionnement social et politique, largement influencée sans doute par le mouvement situationniste, ferment essentiel dans la pâte de mai et dont nous avions commencé à apprécier la pertinence avec le pamphlet « De la misère en milieu étudiant », brillant opuscule diffusé deux ans auparavant.
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    Avec notre sélection de textes en mains, organisée en chapitres et assortie de brefs commentaires de notre cru, nous sommes allés frapper aux éditions du Seuil, à peu de distance à pied de nos bureaux. Nous y avons été reçus par Jean-Marie Domenach avec qui nous étions en phase pour différentes raisons (résistant, lui aussi ancien élève de l’École des cadres d’Uriage, grande figure du progressisme chrétien, militant anticolonialiste, infatigable agitateur d’idées à la tête de la revue Esprit, etc.) et par Claude Durand alors jeune éditeur en train de se faire les dents.


    Le livre fut publié à la hâte, dès le mois de juillet. Un peu trop à la hâte, sans doute : son titre, Quelle université ? Quelle société ? est quelque peu sibyllin et puis surtout il manque un sous-titre. Nous avions suggéré « Textes du mouvement de mai » qui n’a finalement pas été retenu pour des raisons mystérieuses. Cet ouvrage a été traduit en espagnol (Mexique), en japonais et, plus récemment, en italien. Il a inspiré Herbert Marcuse qui le cite à plusieurs reprises dans Vers la Libération4.


    

Tiré à quelques milliers d’exemplaires, le livre a été aussitôt épuisé et jamais réédité. Ces textes essentiels à une compréhension subtile et complète du « Mouvement » demeurent donc méconnus, voire inconnus du plus grand nombre. Pourtant, fruits de la réflexion de milliers de personnes qui ont pris la peine de s’arrêter pour questionner les fondements même de notre civilisation, ils proposent une image bien plus riche de cet épisode fabuleux de notre histoire que tous les clichés réducteurs qui traînent encore sur mai 68.
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    Quelle université ? Quelle société ?, lors de sa première parution, était un livre totalement anonyme : aucun texte n’était signé, aucun auteur n’était cité. Cet anonymat était voulu. Il correspondait à l’esprit de mai 1968. Ce qui comptait, c’était « le mouvement » pris collectivement avec ses idées et ses propositions. Toute forme de « personnification » était même suspecte. C’est dans cet esprit que ceux qui avaient mis en forme l’ouvrage l’ont présenté à l’éditeur : « pas d’auteur, pas de droits d’auteur ».


    Aujourd’hui, nous ressentons que ce que nous avons personnellement vécu alors est aussi important que les idées qui ont germé dans ces moments. Les émotions et les sensations sont encore bien là, prêtes à renaître à condition qu’on leur porte attention. Elles ont fait aussi leur chemin, en façonnant la vie de chacun. Avec le recul, nous pouvons mesurer leur importance. L’abstraction voulue à l’époque laisse derrière elle une épaisseur humaine qui demande aujourd’hui à se dire. C’est pourquoi, nous avons fait le choix, dans ce « livre-rebond », de mêler, étroitement aux écrits, récits et témoignages pour rendre toute leur « chair » et leur pouvoir à ces textes.


    Cinquante ans après, force est de constater que beaucoup de ces écrits gardent de la pertinence en notre moment historique présent déboussolé et morose. Et cinquante ans après on perçoit encore, en feuilletant cette moisson de paroles vives, l’énergie et l’enthousiasme qui les portaient, ce sentiment enivrant d’avoir prise sur l’histoire et d’inviter à un profond renouvellement en faisant appel à ce qu’il y a de plus audacieux et de plus créatif en chacun, en chacune. Pour paraphraser un tract-manifeste de l’École spéciale d’architecture de Paris recueilli ici on pourrait dire que « jamais, avec nos collègues, avec nos maîtres, avec nos professeurs, avec des gens de l’extérieur, de l’avis de tous, nous n’avons autant travaillé, autant appris que pendant ces jours-là ».


    Cinquante ans après le temps est venu de relire finement ces textes, d’écouter, sans nostalgie encombrante, ce qu’ils ont à nous dire, et à travers eux de ressentir à nouveau le désir d’un « ailleurs social et politique » qu’ils ont suscité chez beaucoup.


    Jacques Brissaud (JB), Frédéric Pagès (FP), Olivier de La Soujeole (OS).
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    « Acte de naissance » du CRIU
(Centre de Regroupement des Informations Universitaires) 
contresigné par des responsables des organisations partenaires : 
SNESUP, UNEF,
Mouvement du 22 mars,
CAL (Comités d’Action Lycéens).
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    Couvertures de l’édition originale de Quelle Université ?
Quelle Société ? (juillet 1968) et des éditions japonaise (1968)
et italienne (2008). Le livre a également été traduit et publié
au Mexique en 1969.







    

    

      


      

        2 Des gens comme Benigno-Cacérès, Joffre Dumazedier ou Joseph Rovan qui fut déporté à Dachau. Les deux premiers également élèves de l’École des cadres d’Uriage que nous allions à nouveau rencontrer sur notre parcours dans la suite de l’histoire. Il n’y a pas de hasard.


      


      

        3 Jacques Sauvageot est décédé le 28 octobre 2017 des suites d’un accident de la circulation. C’est à lui que nous avons le premier exposé notre projet du CRIU et il l’a approuvé et soutenu. C’est à lui aussi qu’en septembre 68, nous avons rendu compte de ce que nous avions fait quand nous lui avons présenté le livre Quelle université ?, Quelle société ?, qui venait de sortir. Il nous a vivement remercié, et nous a proposé de continuer à travailler dans le cadre de l’UNEF. Jacques Sauvageot n’a jamais voulu tirer parti de la subite célébrité que lui avait apportée mai 68 pour se faire « une place au soleil ». Bien au contraire, « on » n’a pas manqué de lui faire payer souvent durement dans sa vie professionnelle le prix de l’engagement qui avait été le sien. Nous voulions lui demander de préfacer ce livre. Qu’il lui soit au moins une forme d’hommage.


      


      

        4 Vers la Libération, Herbert Marcuse, Éditions de Minuit, Paris, 1969.


      




« Qu’on ne s’étonne pas 
du chaos des idées ; 
il ne faut pas s’en moquer ; 
il ne faut pas s’en réjouir ; 
c’est la condition d’émergence 
des idées neuves »


    Propositions préliminaires
pour une révolution culturelle,
Nous sommes en marche. p. 173




    Le principe de l’ouvrage


    D’abord le retour aux textes produits collectivement pendant le mouvement, écrits anonymes, fruits d’une pensée collective, cités sous forme d’extraits et de passages et regroupés autour de six grands thèmes.


    Parmi ces textes d’il y a 50 ans nous avons choisi de donner une large part à ceux du comité d’action « Nous sommes en marche »5 qui nous avaient frappé à l’époque, qui ont plutôt bien vieilli et qui nous semblent toujours particulièrement représentatifs de l’énergie et de la voix singulières de la « révolution de mai ».


    En regard de ces citations, nos témoignages : comment ces écrits et l’énergie qui les portait ont-ils inspiré nos pratiques personnelles et professionnelles au long de ces 50 ans ? En d’autres termes : comment, dans notre cas, les aspirations de Mai se sont-elles confrontées au feu du réel ?


    Une amie et un ami proches se joignent à nous pour des interventions ponctuelles : Sabine Maquart afin qu’une voix féminine parvienne à se faire entendre dans cette histoire qui reste malgré tout très masculine et Alain Rémond avec qui nous avons partagé projets et aspirations de l’immédiat après-Mai.


    Enfin nous avons voulu compléter cet ensemble par des conversations avec deux invités : Claude Alphandéry, grand résistant et acteur clé du mouvement de l’économie solidaire qui replace mai 68 dans le fil de l’histoire des grands moments de mutation politique qu’a connus la France et Patrick Viveret, philosophe et militant altermondialiste dont nous nous sentons proche et qui voit en mai 68 l’un des événements phares et prophétiques de l’époque contemporaine.


    

    

      


      

        5 « Nous sommes en marche » est le nom que s’était donné le « Comité d’action Censier » qui, selon ses propres termes (cf. Quelle université ? Quelle société ?, p. 142) s’est réuni à la faculté des lettres de Censier (annexe de la Sorbonne) « dès le lendemain des premières barricades de mai », en se fixant « comme but premier la rédaction d’un manifeste ».


        Ce manifeste a été publié dès le mois de juillet 1968 comme une partie de notre ouvrage Quelle université ? Quelle société ?, puis, dans la même collection Combats au Seuil, en tiré à part. Les auteurs de ce manifeste sont restés anonymes, mais le texte porte la marque de plumes particulièrement aguerries et créatives chez qui l’on perçoit parfois une certaine influence des thèses du mouvement situationniste. Ce comité d’action a continué de se réunir jusqu’en 1972.


        En 1999, Nous sommes en marche est devenu le titre d’une autobiographie de Gaby Cohn-Bendit, frère de Dany (éditée chez Flammarion).


        Le Comité d’action Censier avait tenu à préciser en 68 qu’il n’entendait pas créer « un nouveau parti », ce qui, cinquante ans après, peut apparaître comme une précaution de langage nécessaire et prophétique, vu la nouvelle fortune qu’a connue très récemment l’appellation que ce comité s’était donnée… 


      




« N’ayons pas peur des mots. 
Les mots sont faits pour dévoiler 
les choses et les rapports entre 
les choses »


    Sexualité, procréation, couple, famille,
Nous sommes en marche. p. 208




    Collecteur de textes


    C’était une chambre « d’étudiant » avenue Charles Floquet dans le 15e arrondissement de Paris, un de ces immeubles cossus et bourgeois qui cantonnaient le personnel de service, cuisinières, femmes de chambre… sous les toits du 7e étage et que certains étudiants à la bourse légère pouvaient louer. L’eau comme les toilettes étaient sur le palier, les chambres très exiguës relevaient plutôt de la niche ou du nid compte tenu du voisinage roucoulant des pigeons citadins.


    Il y avait une odeur particulière un peu poussiéreuse et l’atmosphère était au silence puisque le moindre bruit trahissait au travers de fines cloisons les mouvements mêmes de son intimité. L’essentiel était de bien s’entendre avec la concierge, de comprendre que si on voulait passer la porte en toute tranquillité il convenait d’amadouer le cerbère. J’ai le souvenir d’une personne somme toute maternelle qui elle-même avait construit sa présence dans la capitale sur une servilité limitée, cadrée et incontournable. Ayant réussi à m’en faire une alliée, j’avais pu stocker sous sa garde affectueuse et privilégiée une trentaine de litres d’essence qui me permettaient de circuler à l’économie et de parcourir promptement les chemins de collecte de documents et d’infos comme cette espèce d’estafette que je me suis plu à être. Il y avait dans ce rôle que je m’étais donné au sein du CRIU le sentiment que je me glissais dans une aventure qui faisait écho à ce que j’avais lu dans les cahiers de guerre de mon grand-père qui, comme dragon durant les campagnes d’Alsace en 1914 et 1915, circulait entre les lignes ennemies pour ramener au commandement des renseignements précieux concernant les mouvements des troupes adverses. J’étais à mon affaire dans cette ambiance où je sentais bien que le mouvement étudiant dans lequel j’avais plongé sortait de ses « cantonnements » et s’affrontait à tout ce qui constituait, il y avait si peu de temps encore, l’establishment en place.


    Je rentrais dans ma tanière tard le soir pour dormir comme une masse et repartir le matin à la recherche d’un café chaud au hasard des missions que je me donnais.


    Je faisais mon chemin parce que j’avais décidé de mettre mon énergie et ma moto au service du mouvement et que cette décision m’était personnelle. Je n’étais pas du tout un héros mais simplement un jeune homme « à sa place » et j’en ai un souvenir bien chaud, vivant à n’en pas douter, un moment unique avec le sentiment d’entrer dans l’histoire en passant un certain porche que j’avais décidé de franchir. Ce sentiment m’accompagnera toute ma vie.


    OS




    « Une révolution ne se prévoit pas, 
sinon elle ne serait pas 
révolution. »


    Avant-projet d’une révolution culturelle
et sociale, Nous sommes en marche. p. 151




    1. Des signes avant-coureurs


    « Dans la situation antérieure au mouvement, la contestation était sourde, tant du point de vue des comportements que du point de vue des structures dans l’université et la société. S’il y a eu toujours contestation, elle restait ces dernières années inconsciente6 chez beaucoup (cf. angoisses, pathologie mentale) ; individuelle ou du moins inorganisée, minoritaire, c’est-à-dire qu’elle restait le fait de minorités conscientes, durcies en petits groupes politisés et parfois violents ou en groupes limitant leur objet politique à une question (racisme, défense de ceci ou cela…). »


    Extrait du rapport Université critique,
comité de grève de la faculté de droit de Paris. p. 18 & 19


    La prophétie du Père Cardonnel


    « Et du jour au lendemain, sans que personne n’ait pu le prévoir, tout s’est effondré. »


    École spéciale d’architecture, mai 68. p. 14


    En réalité, même si cela peut paraître prétentieux de l’affirmer aujourd’hui, nous n’avons pas été complètement pris de court par la révolution de Mai. Bien sûr nous ne pouvions pas prévoir l’ampleur que prendrait le Mouvement. Mais, dès le début de l’année, nous avions senti que « quelque chose » était dans l’air. Moins d’un mois et demi avant le déclenchement des premières manifestations, le vendredi 22 mars 1968, tandis que Cohn-Bendit et les siens occupaient les bâtiments administratifs de Nanterre, nous étions, certains d’entre nous, à la salle de la Mutualité à Paris, pour protéger le Père Cardonnel7 des menaces d’agressions fascistes dont il était l’objet. Ce soir-là en effet, sous l’égide du journal de gauche issu de la Résistance Témoignage Chrétien, Jean Cardonnel, prêtre dominicain proche des milieux de la Théologie de la libération sud-américaine, détournait le rituel catholique traditionnel des « conférences de carême » et prêchait un Carême pour notre temps révolutionnaire dans lequel il osait affirmer : « Alors je pèse tous mes termes : une grève générale qui paralyserait les mécanismes d’injustice, l’actuel engrenage des structures de mort du Tout Marché de plus en plus mal déguisé en société, mais le voilà – foi d’Isaïe – le jeûne qui plaît à Dieu, le voilà le vrai Carême d’ouverture de la Pâque ! » Dans la grande tradition biblique, c’est ce qu’on appelle une prophétie.


    FP
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    De haut en bas et de gauche à droite :
Jean Cardonnel prêche à la Mutualité.
Couverture d’un livre paru en 1967 et très influencé 
par la « Théologie de la Libération » sud-américaine.
Article d’Henri Fesquet dans « Le Monde », début avril 1968.











    Nouvelles Frontières et l’éveil
de notre conscience politique


    « Le parti pris d’ignorer la politique au lycée est perçu par tous comme un masque et une lâcheté. Tous les problèmes humains ont des répercussions sociales conduisant à des choix politiques. »


    Lycée Buffon, 31 mai 1968. p. 93


    Tout est politique. J’ai sursauté intérieurement lorsque j’ai entendu pour la première fois ce slogan, ce mot d’ordre quelque temps avant mai 68. Politique. Pour un petit-bourgeois bien-pensant qui avait, disons, dix-huit ans en 1966, le mot sent fort, il sent le soufre. Comme le sexe dont on disait que Freud prétend qu’il est partout. Politique. Il faut éviter d’en parler à table, en famille. Il faut éviter d’en parler tout court. On ne parle pas de politique.


    Certains des protagonistes de Mai se sont éveillés aux réalités politiques aux Jeunesses communistes, au sein de quelque mouvement trotskyste ou même de mouvements d’action catholique (JEC – Jeunesse étudiante chrétienne, JOC – Jeunesse ouvrière chrétienne…). Pour ce qui nous concerne, c’est beaucoup dans le processus de création de Nouvelles Frontières que nous avons commencé à mettre nos pieds dans le plat du ou de la politique et à expérimenter certains modes de militance et d’actions collectives.


    Car Nouvelles Frontières n’a pas toujours été le voyagiste que l’on sait. En réalité NF, comme on disait déjà à l’époque, est né de l’insatisfaction profonde que nous étions nombreux à ressentir pendant ces années-là dans la branche aînée du mouvement scout catholique. Entre Routiers et Guides aînées nous voulions d’abord la mixité. Mais nos mouvements étaient également travaillés par d’autres ferments culturels et politiques. Et l’un de ceux qui alimentaient avec talent cette fermentation n’était autre que le fort charismatique Jacques Maillot qui nous assénait ce « Tout est politique » dans les stages de formation de cadres qu’il animait, Maillot qui devait, par la suite, reprendre NF à son compte et en faire un mastodonte du voyage organisé. Mais en ce temps-là il ne s’agissait pas de cela mais de réveiller une génération, de l’appeler à davantage de conscience critique, de l’alerter sur les risques d’abrutissement de masse que l’avènement de la société dite « de consommation » faisait courir à cette jeunesse (plus ou moins) nantie d’après-guerre, de susciter la créativité par des ateliers de théâtre, d’expression corporelle, d’arts plastiques… mais aussi des « Forums civiques » où on parlait et on débattait politique autour d’invités : journalistes, chercheurs, candidats aux élections, responsables d’ONG… toutes choses complètement nouvelles en ce milieu des années 60. Le voyage, ouverture sur le monde et à d’autres réalités, en une époque où le transport aérien était réservé à une petite minorité de privilégiés, n’était que l’un des aspects de ce projet. C’est dans ce contexte qu’en 1966, nous, Routiers et Guides aînées des 6e, 14e et 17e arrondissements de Paris, représentant quelque 300 jeunes entre dix-huit et vingt-cinq ans avions fait sécession des « scouts de France » et créé Nouvelles Frontières, association de la loi de 1901 et mouvement de jeunesse d’un type nouveau.
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« Il y a en nous un potentiel de vitalité qui, & force de frus-
tration, passe au domaine de Uacte agressif. »

En quelques jours, en mai, un grand mouvement révolution-
naire prend naissance. Révolutionnaire, il Pest car il conteste
les fondements, les postulats premiers de notre société. Clest
toute une civilisation qui est sommée de sexpliquer.

A partir des commissions de travail, comités de base, assem-
blées générales, surgissent une pensée vigoureuse, des formes
d'intervention nouvelles, un langage souvent original : la volonté
d’aborder les problémes essentiels de front, de procéder a une
remise en cause totale, sans faiblesse, sans démission devant les
inerties et les habitudes.

Notre volonté n’est pas d’emprisonner cette réflexion dans des
catégories stérilisantes, de la découper pour mieux la tuer. Les
textes ci-aprés rassemblés sont provisoires, parfois périmés, mais
toujour passionnants car ils constituent une interrogation vio-
lente et juste vis-a-vis de la société de I« enrichissez-vous ».
Passionnants car ils proposent déja un nouveau type de rapports
humains pour les temps présents. Passionnants enfin car ils
s’accordent @ jeter les bases d’'une mutation de 'homme et des
rapports inter-personnels : philosophie concréte, ennemie des
systémes, en état de création permanente.
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La chronologie des événements de mai est entrée dans la
légende sinon dans Phistoire. Les faits n’ont pas & étre rappelés
ici ; ils restent essentiels pour la compréhension de Uesprit de
ces documents. La crise est née d'un réflexe de solidarité :
« Libérez nos camarades. » Ce seul mot d’ordre a longtemps
suffi pour mobiliser les esprits dans les facultés et les énergies
dans la rue. Mais, déclenché par la répression, le mouvement
forgera son unité dans la contestation. Contestation dans Uuni-
versité oppressive par ses méthodes, archaique dans ses structures,
inadaptée dans son contenu. Contestation d’'une société insipide
dans ses ambitions, inhumaine dans ses rapports, aliénante dans
son organisation. Le carcan social, universitaire, a sauté sous
les coups de matraque, libérant le potentiel de créativité de cha-
cun. Cette explosion contestatrice s’est notamment traduite dans
ces divers textes, parfois amers, souvent lyriques, jamais indul-
gents.
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JEAN
CARDONNEL
£7 UN GROUPE
DE CHRETIENS

DUCROS EDITEUR 59

LES CONFERENCES DE CAREME A LA MUTUALITE

Le Pere Cardonnel: une révolution
ne se mesure pas a laviolence qu'elle déploie

Clest par un_hommage au pas-

teur Martin Luther King qua
débuté vendredi la_troisieme et
derniére séance de caréme
« Evangile et Révolution »,
organisée 2 Paris, autour du
Pere Cardonnel, par Témoi-
gnuge chrétien et Christia-
nisme social. Le pasteur Lo-
chard a rappelé que le 24 octobre
1965 le leader noir avait parlé
dans cette méme salle sur le
théme «’Eglise dans un monde en
Tévolution ». Aprés quelques cita-
tions _sur la non-violence, Tas
semblée a écouté debout, puis en-
tonné I'émouvant chant des « mar-
ches de la paix ».

« Nous admirons aussi_bien
Martin Luther King que Camillo
Torres dans la différence de leur
choiz: de violence 0w de non=vio=
lence », a dit en substance le
Pere Biot, tandis que le Pére Car-
donnel s'est déclaré « bouleversé
par la mort du frere Martin L~
ther King qui a mis au service
de ses fréres les plus opprimés
tout ce quwil avait et tout ce qu'il
était ».

Chrétiens de gauche et chré-
tiens de droite emplissaient la
grande salle de la Mutualité pour
entendre les orateurs de cette
soirée. Assistance houleuse, sur-
excitée on fusaient de temps &
autre des invectives — mais
somme toute relativement docile
aux rappels # T'ordre des organi-
sateurs.

Parfols M. Pierre Debray se
léve dans la salle pour calmer
ses amis de droite devenus par
trop bruyants. Le rédacteur
d'Aspects de la France était
ailleurs invité & porter la con=
tradiction. II se déclara « profon-
dément troublé » par certains
propos du pére Cardonnel se de-
mandant s le dominicain' et lui
« croyaient_aw méme Die et au
méme Christ » 1l exprima son
« angoisse de voir réduit le grand
mouvement du_peuple de. Dieu
aux dimensions d'une politique
Tumaine » et rappela: que le
Christ avait refusé de prendre la
téte d'une insurrection temporelle
de son peuple.

Un ouvrier, un agriculteur, un
étudiant, une femme professeur,
« et €taient_venus apporter des

témoignages trés divers qui ont
provoqué de vives réactions dans
Tauditoire. Mais le principal ora=
teur de Ia soirée fut le Pére Car-
donnel, qui_a commenté ' aveC
talent 'la scine évangélique du
Iavement des pieds. Voulant sans
doute mettre un terme & certai-
nes équivogues qui lui sonib re-
prochées A la fois par ses amis
et ses adversaires, le prédicateur
a affirmé ' « Une révolution ne
se mesure pas 4 la violence qu'elle
déploie mais & la_projondeur des
racines quelle atteint. »

Aux yeux de lorateur, « un
chrétien _ conservateur est une
contradiction dans les _termes,
ane caricature, un_blasphéme ».
Le pouvoir est un phénoméne
dloppression qui « corrompt ou~
Jours » celul ui T'exerce. Jésus a
fait échec 3 Dinstinet de puis-
sance de Ihomme. Il a «cassé
Linstinct hiérarchique>. «Le mot
méme de hiérarchie_avec un H
majuscule m'apparait comme pro-
Jondément. paien. Cest mon Tes-
mect évangélique pour Lévéque
qui me pousse a dire_cela. Jésus
en se mettant aux pieds des hom-
mes est le seul .avoir changéd sa
racine lo nature méme i pou-
woir. 11 a_dévoilé 1o véritable
visuge de Diev. Désormais Diel
est tout entier dans les hommes.
écrasés : voila en quoi_consiste
la_{ranscendance de Dien. Le
Seigneur qui_a eu le geste. de
Vesclave ne peut avoir un. Pire
dominateur.

‘Ainsi st terminé ce « Caréme
pour notre temps » qui a voulu
faire choe et qui y est parfaite-
ment arrivé, Plus ‘quun orateur,
le Pére Cardonnel est un. tribun
qui__renouvelle profondément le
gene des prédications. Si_car-
faines ambiguités _doctrinales
demenrent, elles spparaissent
comme des afguillons pour la ré-
flexion _chrétienne _quelles ne
manduent pas de provoquer. Le
Drocédé est contestable mais beut
étre efficacs. — H. F.

© LA REVUE ¢ ART CHRETIEN »,
Jondée_en 1954, prend désormats 16
titro Signes ot Structurcs. Son der-
nier wuméro est consacré atiz égtises
du_diocése. de Grenoble. (38, avenue
Jean-Hfoulin, Paris-14¢, 8 F.)
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La révolte

Si notre situation nous entraine a la violence c’est que la
société tout entiére nous fait violence.

Comité d’action
Nous sommes en marche.

1. Son but, son sens

C’est Pinsécurité qui engendre le désespoir, c’est & nous qu’il
appartient d’agir dans la mesure de nos moyens, pour que ce
désespoir ne soit plus subi passivement.

Droit, Paris, mai 1968.

LA METAMORPHOSE OU PLAIDOYER DES JOURS MEILLEURS

La politique commence par la famille et les familles sont
lassées des élucubrations masochistes ou partisanes, des politiques
de pouvoir ou de parti, des gréves sans fin, gréves de gouver-
nement ou gréves de travailleurs. Nous ne voulons plus de dialo-
gue de sourds des pseudo-Charlemagne, militaristes et butés et
des chevaux de Troie aux cheveux teints. Nous voulons de I'action
et des résolutions et on n’a jamais tant parlé. Nous ne faisons
pas une révolution parce que nous en avons marre des autres
et de nous-mémes, mais parce que nous voulons nous retrouver.

Nous voulons parler médecine autour d’un pot dans les facultés
et que les malades ne soient pas seulement des numéros d’imma-
triculation de la sécurité sociale.
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Nous ne voulons plus d’une éconcomie de papier monnaie ni
de centralisation a outrance ni de la presse a P'affit de la suren-
chére de I'information, ni de déracinement par I'inconsistance

" de la société actuelle. Nous ne voulons pas de 1’'Europe si elle
débute dans la lutte d’économie et de classe, mais dans la fra-
ternité de P’économie et de la société.

Nous ne serons plus conditionnés. Buvons a la réconciliation,
mais non au marché de dupes. Que I’Europe soit la plus vaste
possible, qu’il n’y ait plus de frontiéres.

Nous ne voulons plus de bombe atomique mais de la bétathé-
rapie, car la meilleure arme, c’est que personne n’en ait. Nous
voulons jardiner sur la terre de tout le monde.

La révolution se fera par I'idée, parce qu’elle n’a pas de
frontiére, et non par le sang répandu, nous ne séparerons pas
la progression des idées et celles du ventre. Ce sera l'union des
travailleurs intellectuels et manuels avee accés des uns aux usines
et des autres aux universités. L’impossible c’est ce qui n’a jamais
été réalisé.

Nous ferons la Révolution frangaise, socialiste et européenne.

En bref, nous ne voulons pas :

— d’un régime basé sur un seul homme ;

— d’un régime pseudo-colonialiste de satellisation économique
ou politique ;

— d’un régime de pouvoir a tout prix.

Nous voulons :

— une démocratie vraie ou le gouvernement ne sera plus
qu’exécutif car tous voteront, non pour des partis, mais pour
les projets et les lois qui les concernent ;

— démocratisation au niveau de I'enseignement et des entre-
prises avec répartition des responsabilités ;

— démocratisation et libre expression et de tous les régimes
et de tous les pays, qu’ils soient capitalistes ou communistes.

Extrait du journal du comité d’infor-
mation de la faculté de Médecine de
Paris, 6 juin 1968.

POURQUOI NOTRE REVOLUTION ?

On a souvent posé la question : pourquoi les étudiants, qui
sont des privilégiés et, généralement, des fils de bourgeois (10 %
seulement de fils d’ouvriers accédent i I’umiversité) se gont-ils
révoltés avec une telle violence ?





OEBPS/Images/img006.jpg
LA REVOLTE il

Cette question, tout en passant sous silence le fait que beaucoup
d’étudiants sont obligés de travailler pour poursuivre leurs études,
recouvre une erreur fondamentale : I'idée que seule la misére
matérielle justifie la révolte et qu'un homme « qui a tout ce
qui lui faut » (sur le plan matériel) doit se trouver également
satisfait sur le plan moral.

Dans la société actuelle, 'intellectuel est insatisfait par essence.
La télévision, la presse, les biens de consommation utilisés comme
moyens systématiques d’oppression, contribuent a créer un uni-
vers matériel et spirituel dans lequel l'intellectuel ne parvient
pas a faire comprendre son exigence de vérité et de liberté.

Comme les travailleurs, les intellectuels constituent un groupe
social opprimé : c’est pourquoi les uns et les autres se sont
trouvés unis dans la lutte.

Le systtme dans lequel nous vivons exploite les travailleurs.
Pour masquer cette exploitation, il utilise une répression idéolo-
gique dont la fonction est notamment de rendre incompréhen-
sibles les critiques de ceux qui le dénoncent.

A cet effet, plusieurs thémes sont constamment ancrés dans
les esprits par lidéologie dominante. On les répéte sans voir
qu’ils ne recouvrent aucune vérité mais qu’ils servent uniquement
a bloquer toute compréhension des idées qui contestent 'ordre
établi.

On nous a ainsi reproché

D’avoir recouru a la violence.

Evidemment, une voiture qui brile, c’est de la violence — sur-
tout lorsque le témoin de ce spectacle considére sa propre voiture
comme une partie de lui-méme (exemple typique du bien de
consommation utilisé comme moyen d’asservissement).

Mais il ne faut pas oublier que cette violence me fait que
répondre a la violence sournoise de notre société : elle est une
légitime défense contre l'oppression sous toutes ses formes
(propagande télévisée, asservissement par la publicité, réforme
réactionnaire de I’'université sans participation des étudiants,
ete.).

Les événements l'ont d’ailleurs prouvé : lorsque la violence
camouflée n’a plus suffi, lorsqu’il s’est avéré que malgré la
télévision et la propagande, des gems s’opposaient encore a
Toppression et la dénoncaient, le pouvoir nous a envoyé ses
flics : aprés la matraque télévisée, la vraie matraque, celle
qui blesse : le dernier argument d’un régime dont tous les
mensonges ont échoué.
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